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«Je déteste voyager, au fond!», 
commence le récit du narrateur de Baie 
des Anges. Aussi nous n'irons pas loin. 
De Montréal à Baie-des-.Anges juste­
ment, qui serait au bord du fleuve. Une 
semaine seulement, pendant laqueUe il 
ne dessaoulera pas. Ça lui va très bien. 
Léo, journaliste pigiste, se propose de 
traduire tout Tom Waits, rien de moins, 
en profitant de l'hospitalité de son co­
pain Paul, vieux drop-out (la trentaine) 
devenu animateur social; sa blonde Ju­
lie l'a suivi à reculons dans ce coin de 
paradis. Mais ça n'ira pas comme ça. 
Dans le viUage, des rapts de petites fiUes 
se produisent en série. Tunnel, le bras­
seur d'affaires du lieu, qui caresse des 
ambitions politiques et partage ses par-
touzes avec le maire et le Chef de la po­
lice, l'engage à fort prix («journaliste et 
détective, c'est pareil!») pour découvrir 
«le Bonhomme Sept Heures». Léo n'est 
pas du genre à se fendre en quatre et 
l'enquête ira comme ça ira. À hue et à 
dia. Les femmes et l'alcool. L'intrigue est 
échevelée et cela convient au person­
nage de Léo qui se moque de tout, de 
tous et de chacun avec une ironie tru­
culente, un brin décadente. Très fin-de-
siècle. 

Serge Viau 

BAIE DES 

f : ' 
Car il y a un air à la chanson, une trame 

musicale au roman, phrases de chan­
sons de Tom Waits qui ponctuent le 
texte. C'est son obsession, à Léo, sa 
chimère de «bum sophistiqué» (p. 11). 
C'est quoi, ça? À en juger par Léo et sa 
belle dérive de cow-boy urbain aux 
champs, c'est une aptitude à regarder les 
choses, les gens et soi-même avec une 
vigoureuse dérision. Pas une femme, pas 
un homme, pas un enfant n'y échappe. 

Serge Viau a du talent, une plume alerte 
qui exceUe à décrire l'intime des anato­
mies avec ce que ma mère appelait des 
mots gras que d'autres disent salés. Son 
héros, qui n'aime que la viUe, a de beUes 
échappées quand subrepticement, il 
succombe au charme de la campagne. Ses 
personnages semblent tous, à divers 
degrés, mentalement déboussolés. 

J'ai été emporté par le ton, amusé par 
l'attitude provocante du narrateur, com­
plice de sa dégueulasserie déliques­
cente. Je trouvais le ton très moderne. 
Jusqu'à ce que je me demande si après 
Kerouac, après MiUer, Bukowsky et alii, 
après le féminisme, on pouvait encore 
écrire comme ça? Si ce n'était pas vache­
ment ringard, comme ils disent? 

En tout cas, avec un bon sujet, Serge 
Viau pourrait écrire de très bons ro­
mans. 

Notes 
1. Raymond Beaudet, Passeport pour la liberté, 

Montréal, Quinze, 1988, 293 p., 17,95$. 
2. Christian Mistral, Vamp, Montréal, Qué­

bec/Amérique, 1988, 352 p., 19,95$. 

ET DU LIEU DE L'ORIGINE... 
Les Enfants parfaits de Pierre Voyer, 
Montréal, Guérin littérature, 1987, 
367 p., 17,95$. 

Rue des Pet i ts-Dortoirs de Denis 
Bélanger, Montréal, Québec/Amérique, 
1988, 144 p., 14,95$. 

Ils publient leur premier roman. Us 
sont encore jeunes, juste assez pour avoir 
un curriculum vitae impressionnant 
laissant deviner qu'ils se sont fait la 
main, ont vécu un peu, accompli leurs 
heures de vol avant de se lancer dans la 
publication. Cela donne deux livres très 
réussis où l'on part à la recherche des 
origines. Avec Pierre Voyer, une forte 
brique, aventure rocambolesque qui 
vous entraîne à un train d'enfer de Laval 
en Thaïlande, au Brésil, à LibreviUe, en 
AUemagne, à Tokyo, à Amsterdam et j'en 
passe. Une histoire qui serait de science-
fiction, si cette science-là était encore de 
la fiction. Avec Denis Bélanger, une pe­
tite plaquette, rien de moins qu'une 
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«petite sagaga en forme de conte» où les 
voyages, pour être plus évoqués que ra­
contés, n'en jouent pas moins leur rôle, 
surtout pour ceUes qui restent. On verra 
comment. 

Dans Les Enfants parfaits, j 'a i retrouvé 
le plaisir que j'avais à lire Tintin, assez 
grand maintenant pour me faire mes 
propres images. Le plausible fort pro­
bable. Comme lorsqu'on lisait Objectif 
Lune. À Laval, en 1987, nous faisons la 
connaissance de Ben Laçasse, un beau 
petit gars de quinze ans, inteUigent, un 
enfant tel que tous les parents en rêvent. 
Il vient d'apprendre par indiscrétion 
qu'il est un enfant acheté à une agence 
internationale d'adoption. Son univers 
a éclaté en miettes. Il y a son meiUeur 
ami, Luc Moreau, dont la mère est veuve. 
EUe passe sa vie dans la fumée de ses 
cigarettes et l'atmosphère de ses romans 
de dépanneur. Il y a aussi à Laval, Léa 
Desjardins, qui a les mêmes yeux que 
Ben, eUe aussi l'enfant que tous les pa­
rents souhaiteraient, reine du Carnaval, 
et tout. 

— Mais elle, c'est pas pareil! dit Luc avec 
un brin de jalousie. Elle souffre pas, elle 
l'a toujours su! (p. 58) 



Une vingtaine d'années auparavant 
(on ne cessera pas dans cette narration 
savamment tricotée de sauter dans l'es­
pace et dans le temps), à La Carlotta, au 
Brésil, Consuelo, la petite bonne du 
Doktor Hertzmann, apprenait l'allemand 
et notait tout ce que lui racontait le vieux 
scientifique qui buvait comme on se 
suicide, sur Verlorelei, un château de la 
Forêt Noire où il effectuait des re­
cherches en génétique du temps d'Hit­
ler pour créer des Perlkinders, ces enfants 
parfaits. 

L'ambitieuse petite Brésilienne est in­
telligente et sans scrupule. Elle trouvera 
Verolelei, deviendra Noëmie Von Klapp, 
prendra la tête du laboratoire et du ré­
seau de collecte des géniteurs parfaits et 
de distribution des enfants parfaits. À 
travers le monde, elle fera kidnapper à 
Montréal un nageur olympique, une ac­
trice à Tokyo, un horticulteur à .Amster­
dam où elle recrutera une Madame et le 
personnel de son bordel, recyclé dans la 
distribution d'enfant. Le Doktor 
Pletschscy, son collaborateur, qui vou­
drait quant à lui que les spécimens lus­
sent Ovide, s'est emparé de la thèse du 
jésuite Guénette de Montréal, pour qui 
«l'Église a inventé un système d'inter­
dits et de bénédictions qui limitait la 
libre recherche du partenaire parfait», 
(p. 201) Ce qui nous vaut un chapitre 
intitulé : «Albert Guénette : Notes pour 
ma thèse». 

Ce n'est qu'une des veines multiples 
du savant entremêlement de l'intrigue, 
alors qu'il y a un second réseau d'en­
fants importés de camps de réfugiés en 
Thaïlande et un troisième d'Amérique 
du Sud, formé par des trafiquants de co­
caïne recyclés dans le commerce des en­
fants. Et un camp de mercenaires en 
Floride, prêts à s'attaquer aux pro­
blèmes de ce monde, contre argent. Et... 
et... 

Mais surtout la tendresse, qui dé­
borde de partout, qui fait que même 
l'odieuse Consuelo, alias Von Klapp, 
aura droit à ses amours. Car il n'y a pas 
de méchants dans cette histoire, que des 
humains un peu trop bêtes, pour vouloir 
trop en faire. Qu'un peu du mal d'amour 
qui mènera Ben Laçasse au suicide. U y 
a beaucoup d'amour dans ce roman, qui 
se joue sous tous les horizons et dans tous 
les registres de cette foule de person­
nages. 

C'est pour moi un très beau roman, 
construit comme un scénario au mon­
tage syncopé, qui peut plaire aux 17 à 77 
ans, à ceux qui aiment lire pour ne pas 
trop penser et à ceux qui exigent qu'un 
roman ait quelque chose à dire, et que 

Denis Bélanger 

ce soit si subtil et puissant que ça ne 
puisse se dire qu'en roman. 

Devrai-je me mettre nu dans la rue 
pour que ce roman prenne sa place dans 
la liste des best-sellers ? Une bonne 
campagne de presse aurait probable­
ment fait l'affaire. C'est un roman mal 
édité, plein de coquilles, sans table des 
matières alors que les titres de chapitre 
sont à eux seuls tout un programme 
comme la bande annonce d'un film. 

Rue des Petits-Dortoirs, ce petit conte, 
comporte un prologue (Denis Bélanger 
ne fait pas les choses à moitié et son c.v. 
est, en soi, un modèle du genre : c'est un 
homme qui a beaucoup voyagé, étudié, 
lu, écrit aussi) et un épilogue rédigé par 
un ami-compagnon-d'écriture, de qui 
nous apprenons que Rue des Petits-Dortoirs 
est indirectement le fruit d'un atelier 
d'écriture dont il fut le seul fruit. Cet 
épilogue ne rajoute rien à l'intérêt du ré-

Rue des 
Petits-Dortoirs 

Denis Bélanger 

cit, sauf pour gens de lettres comme nous 
qui aimons bien tâter la doublure. 

«Sagaga» dit l'auteur, puisque nous 
verrons naître et mourir les générations, 
rae des Petits-Dortoirs, dans un cul-de-
sac (rien n'est gratuit ici, et le plus in­
fime détail pourrait...) entre un couvent 
et une manufacture de poupées. U y aura 
un chat (comme dans nos «classiques» : 
Tremblay, Beauchemin, Boisjoli et alii) 
nommé Vicaire. Romulus Ducharme, 
octogénaire, s'étant fait une réputation 
d'auteur de romans policiers à l'étran­
ger, revient dans la maison de la rue des 
Petits-Dortoirs dont il a hérité, miracu­
leusement préservée de la rénovation ou 
de la démolition, à Montréal, ce lieu fa­
buleux. U y retrouve, dans des portraits 
jaunis, ses deux mères. Vicaire, ses deux 
oncles et l'histoire de son arbre généa­
logique à lui, tordu comme un bonsaï. 
«Chère Hortense» et «fidèle Marie-
Rose», ses deux mères, ses deux tantes, 
génétiquement mal raccordées, l'oncle 
Alphonse-Ia-valise, écrivain, amateur de 
variétés lyriques et de burlesque, flanqué 
du tempétueux Franco-ontarien Théo­
phile, alter ego, factotum, traducteur et 
oncle d'office. Les deux hommes auront 
parcouru le monde, ils mourront sur le 
Titanic, non sans avoir rencontré Gide 
dans un train, en Afrique du Nord. La 
Divine Albani viendra secouer Mont­
réal d'un grand frisson de fièvre en plein 
hiver. Hortense et Marie-Rose mourront 
électrocutées simultanément dans leur 
jardin, à l'ombre du couvent et de la ma­
nufacture de poupée, ayant toute leur vie 
voyagé sur place, lisant, lisant, appre­
nant les langues étrangères, se faisant un 
théâtre sur les tréteaux de leur quoti­
dien. Rue des Petits-Dortoirs, Romulus 
Ducharme écrit et se souvient. 

Et pourquoi, quand les nouveUes ont 
l'heur de plaire, à l'ère du vidéoclip, 
affligerait-on un conte d'un prologue, 
d'un épilogue et de l'étiquette de ro­
man ? Ce genre littéraire qui a ses titres 
de noblesse n'est pas démodé. La mode, 
on y revient. La pratiquer suffit pour la 
créer. Denis Bélanger ne déchoit pas. 
Mais œ n'est pas un roman. Peu im­
porte. Le contenu de vérité est éloquent. D 
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